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    Résumé




    Ne bénéficiant pas d’un niveau scolaire élevé, l’homme « ordinaire » n’a pas les capacités théoriques et intellectuelles lui permettant de concevoir le principe de l’égalité des sexes comme un principe rationnel et raisonnable, comme un futur inévitable. À la différence de l’intellectuel qui, non seulement conçoit ce principe, mais milite pour lui dans certains cas, le Marocain ordinaire considère la domination masculine comme une donnée bio-naturelle et religieuse sacrée. C’est chez cet homme que l’on risque le plus de trouver une identité masculine figée qui résiste aux valeurs égalitaires de la santé reproductive et sexuelle.




    Interroger l’homme ordinaire possédé par le paradigme de la masculinité et ses pouvoirs, c’est commencer à semer le doute en lui, c’est lui faire prendre conscience de la nécessité d’évoluer vers une identité nouvelle, de tendre vers une masculinité nouvelle. D’où les questions suivantes : dans quelle mesure l’homme marocain ordinaire est-il actuellement arrivé à redéfinir la masculinité, à la remettre en question comme pouvoir et privilèges? Jusqu’où y voit-il une donnée culturelle susceptible de changement ? Jusqu’où y renonce-t-il pour se définir comme homme nouveau ? Telles sont les questions majeures de ce travail. A travers ces questions, l’enjeu est de mesurer le degré de féminisme chez l’homme marocain.
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    Préface




    Le livre et la recherche d’Abdessamad Dialmy sur l’émergence d’une nouvelle masculinité au Maroc témoignent d’abord d’un contexte international qui, à partir de la fin des années 1990, a rendu possibles certaines remises en cause et certaines interrogations sur la place des hommes et des femmes dans toutes les sociétés, en lien avec de profonds changements de comportements. Dans le même temps, de nouvelles formes de résistances à ces évolutions sont apparues.




    Les conférences internationales des années 1990 (notamment celles du Caire et de Beijing) ont représenté un tournant majeur, aux conséquences multiples. Par exemple, les programmes de planification familiale se réfèrent désormais à un objectif de santé sexuelle et reproductive, qui s’est substitué à celui de santé de la mère et de l’enfant. Le Programme d’action de la Conférence inter-nationale sur la population et le développement du Caire (CIPD) de 1994 considère comme un élément clé de la santé de la reproduction le fait de mener une vie sexuelle satisfaisante, c’est-à-dire dans le contexte du Caire en pratiquant la planification familiale, qui permet d’avoir autant d’enfants ou aussi peu d’enfants qu’on le désire1. La Conférence mondiale sur les femmes de Beijing (1995) marque un pas supplémentaire en posant cette fois comme un droit humain la possibilité pour les femmes de décider librement en matière de sexualité2, qui n’est plus strictement limitée à la question de la santé reproductive. À cet effet l’égalité entre hommes et femmes doit être recherchée, ce qui implique respect mutuel, rejet de la violence, et partage des responsabilités en matière de conséquences du comportement sexuel. La sexualité entre ainsi peu à peu dans les droits individuels, même si les droits des adolescents et des jeunes en matière de sexualité restent définis de manière ambiguë. Ces formulations sur la sexualité et la santé reproductive ont été accueillies par les réserves officielles d’une quarantaine de pays musulmans ou de pays conservateurs catholiques.




    Le livre d’Abdessamad Dialmy décrit une situation antérieure à la Réforme du code de la famille de 2004 au Maroc. Un des premiers combats du nouveau mouvement associatif féministe, qui s’est mis en place dans les années 1990, a été de tenter de faire évoluer le Code du Statut Personnel pour augmenter l’autonomie des femmes dans la famille; une première timide réforme a eu lieu en 1993. L’auteur précise qu’aucune association n’est favorable à une sécularisation du droit de la famille : les campagnes féministes s’inscrivent dans la ligne de l’ijtihad, effort de contextualisation et de réinterprétation des textes de l’Islam. Plus qu’à l’histoire ou à la chronique des mouvements pour l’égalité entre hommes et femmes ou à la mise en place de la santé reproductive, l’ouvrage s’attache aux transformations de la masculinité et du genre, dans le cadre implicitement égalitaire que favorise le développement de la santé reproductive. Dans la mesure où la masculinité est généralement invisible comme toutes les catégories dominantes, il s’agit pour l'auteur de dévoiler le caractère socialement construit des privilèges et du pouvoir qu’elle confère, tout en montrant que son contenu est plus mouvant qu’on ne le dit souvent. Pour ce faire, A. Dialmy étudie, à partir d’une enquête qu’il a réalisée en 2000 auprès des petits fonctionnaires de six villes marocaines3, les opinions et les prises de position des « hommes ordinaires » sur la place et les droits des hommes et des femmes dans la famille, et sur les rôles et les droits de chacun dans la sexualité et la reproduction. Il s’agit ainsi d’évaluer « le degré de féminisme de l’homme ordinaire », ou en d’autres termes son niveau de remise en cause de la masculinité traditionnelle. Le fait même que cette enquête ait pu se tenir, malgré des difficultés liées à des tentatives d’intimidation intégristes, est un événement.




    Travaillant sur le Maroc, terre d’Islam, l’auteur met en évidence, contre certaines attentes ou certains préjugés, la diversité des attitudes et des prises de position des hommes interrogés. Certains se réfèrent à la religion, à la loi divine, au prophète, et d’autres, sans être laïques, ne s’y réfèrent jamais. Par ailleurs, même la référence à la religion, qui est parfois une manière de refuser d’exprimer une « opinion » personnelle, peut correspondre dans d’autres cas à des prises de position libérales : la référence à l’Islam n’est pas synonyme d’homogénéité des modes de justification ou des attitudes. Ainsi l’on pourrait dire que la religion et son interprétation divisent autant les hommes ordinaires que les interprètes autorisés, les ulema. Certaines de ces différences peuvent être rattachées aux contextes socio-culturels des villes où les enquêtes ont été menées : Oujda dans l’Oriental n’est assurément pas Rabat ni Agadir. Les plus jeunes parmi les hommes interrogés ne sont pas systématiquement les plus ouverts. Le pragmatisme moral est plus répandu chez les « hommes d’expérience ».




    Dialmy reconstitue finement le puzzle de la masculinité, à partir de la manière dont les hommes se définissent, mais aussi à travers la manière dont ils se représentent leurs relations avec les femmes et dont ils délimitent les droits personnels de ces dernières. On peut distinguer des attitudes diverses selon les domaines concernés. Il existe encore des thèmes sur lesquels tout serait de l’ordre de l’évidence, religieuse ou naturelle, et des individus pour qui il existerait par essence une inégalité de droits entre hommes et femmes, qui n’aurait pas à être justifiée. De cette attitude patriarcale traditionnelle, témoignent par exemple la liste, très consensuelle, des qualités distinctives qui définissent l’homme par rapport à la femme : la raison, la parole tenue, l’entretien de la famille. L’horreur que suscite l’homosexuel passif, sodomisé, et le fait qu’être traité de femme constitue l’insulte suprême vont de soi, de même que l’affirmation unanime selon laquelle « la conduite sexuelle des femmes de la famille détermine l’honneur de la famille ». Cependant, nombre des hommes que l’on peut considérer comme intégristes ou conservateurs fournissent désormais des justifications argumentées et pragmatiques des restrictions imposées aux droits féminins : l’inégalité ne va plus de soi. Ainsi ceux qui refusent aux jeunes filles une activité sexuelle pré-conjugale disent vouloir avant tout les sauver d’être un champ d’expérimentation sexuelle. Et certains, malgré leur opposition à la sexualité pré-conjugale, ne s’opposent pas, par pragmatisme, à ce que les jeunes filles aient accès à la contraception : entre deux maux, il faut choisir le moindre. Par ailleurs, paradoxalement, la condamnation des homosexuels est moins forte quand ils sont prostitués. L’ijtihad rationalisateur de l’homme ordinaire n’est ainsi pas systématiquement moraliste.




    Ceux que Dialmy classe comme des féministes ou des proto-féministes sont favorables à des évolutions dans les rapports entre les hommes et les femmes, mais se situent rarement comme des défenseurs a priori de l’égalité des droits ; ce sont plutôt des observateurs réalistes des évolutions de comportements des femmes et des jeunes. Ainsi 32 pour cent des hommes interrogés déclarent que les jeunes filles ont droit à une vie sexuelle, 29 pour cent leur reconnaissent même un droit à l’avortement. En ce qui concerne le couple marié, 39 pour cent des hommes estiment que « l’homme doit aussi se laisser guider par sa femme durant l’acte sexuel ». Le soutien à la polygamie est en net déclin, ainsi que la défense de la répudiation qui, selon la moitié des hommes interrogés, devrait être remplacée par un divorce judiciaire. Dans les domaines qui touchent le plus directement la santé reproductive, de nouvelles normes se mettent en place, qui ne correspondent pas toujours à la réalité des pratiques. Ainsi 64 pour cent des hommes déclarent qu’ils sont favorables à ce que les hommes fréquentent les consultations de planification familiale. Ils sont également une majorité à soutenir l’idée d’un partage de la responsabilité contraceptive. Ainsi se cristallisent des attitudes qui tournent le dos à la tradition.




    Cette enquête sur la masculinité est sans doute une première dans le monde arabo-musulman. Sans qu’on puisse parler de l’émergence d’un débat public ouvert au Maroc, on peut dire que les relations entre hommes et femmes et les privilèges masculins ont commencé à y devenir objet de discussion. Et l’ouvrage d’Abdessamad Dialmy, qui mêle réflexion scientifique et engagement militant, est une remarquable et précieuse contribution à ce « travail des hommes sur eux-mêmes » qu’il appelle de ses vœux.




    Michel Bozon,
Sociologue démographe,


    Directeur de recherche,


    Institut national d'études démographiques


    (INED), Paris


  




  

    Introduction




    Malgré quelques réserves, le Maroc a adopté le Programme d’Action de la CIPD (Le Caire 1994). Ce programme appelle chaque État à incorporer et à observer les droits sexuels et reproductifs dans ses législations nationales. Le programme recommande aux gouvernements de protéger en particulier « le droit des femmes d’être maîtresses de leur sexualité, y compris leur santé en matière de sexualité et de procréation, sans aucune contrainte, discrimination ou violence, et de prendre librement et de manière responsable des décisions dans ce domaine » (CIPD 1994:6). L’égalité des sexes est donc un paradigme quasi-explicite dans la philosophie de la santé reproductive. Plus que cela, c’est un paradigme qui implique les hommes eux-mêmes dans la lutte contre la discrimination sexuelle et qui leur fait prendre conscience des risques qu’ils font courir aux femmes dans le champ de la santé reproductive.




    Cinq ans après l’adoption de ce programme, il nous a semblé opportun de procéder à une évaluation afin de voir dans quelle mesure les hommes marocains « ordinaires » adoptent désormais la philosophie sexuelle égalitaire de la santé reproductive. Nous avons voulu mesurer le degré de féminisme du Marocain « ordinaire ». Pourquoi l’homme ordinaire ? Ne bénéficiant pas d’un niveau scolaire élevé, l’homme « ordinaire » n’a pas les capacités théoriques et intellectuelles lui permettant de concevoir le principe de l’égalité des sexes comme un principe rationnel et raisonnable. À la différence de l’intellectuel qui non seulement conçoit le principe du féminisme mais qui milite pour lui dans certains cas, le Marocain ordinaire considère la domination masculine comme une donnée bio-naturelle et religieuse sacrée. C’est chez cet homme que l’on risque le plus de trouver une identité masculine figée qui résiste aux valeurs égalitaires de la santé reproductive. Pour l’homme, « être un homme, c’est être installé d’emblée dans une position impliquant des pouvoirs ». (Bourdieu 1990:21). Aussi, interroger l’homme ordinaire sur le droit de la femme à une sexualité autodéterminée et protégée, l’interroger sur son degré d’implication « technique » dans la contraception et sur sa « conscience obstétricale » (Dialmy 2001:7), revient à l’inter-roger sur la définition de la masculinité comme pouvoir. En d’autres termes, il s’agit d’évaluer le degré de changement des critères définitionnels ordinaires de la masculinité.




    Une telle interrogation inaugure les Men’s studies au Maroc. En effet, la grande majorité des études marocaines féminines et féministes concentrent leur attention sur l’artefact (Dialmy 1997:67) « femme »  et laissent de côté la masculinité dans l’état d’une notion sacrée et taboue, non interrogée. Il est donc temps de soumettre la masculinité marocaine à l’interrogation. Ce seul acte de connaissance inaugure le commencement de la fin de la domination masculine, sa mise en crise du moins.




    Dans le même sens, il nous semble que l’assimilation des principes égalitaires de la santé reproductive ne peut se faire sans une critique préalable de la masculinité comme domination, dans les mondes occidental et non-occidental. Cette critique dévoile à l’homme ordinaire, et à la femme ordinaire aussi, le caractère socialement construit de la définition de la masculinité comme privilèges et pouvoirs. Interroger l’homme ordinaire possédé par le paradigme de la masculinité et ses pouvoirs, c’est commencer à semer le doute en lui, c’est lui faire prendre conscience de la nécessité d’évoluer vers une identité nouvelle, c’est en un mot l’obliger à écouter les messages égalitaires de la santé reproductive et à tendre vers une masculinité nouvelle. D’où les questions suivantes : dans quelle mesure l’homme marocain ordinaire est-il actuellement arrivé à redéfinir la masculinité, à la remettre en question comme pouvoir et privilèges ? Jusqu’où y voit-il une donnée culturelle susceptible de changement ? Jusqu’où y renonce-t-il pour se définir comme homme nouveau ? Telles sont les questions majeures de ce travail.




    Pour répondre à ces questions, ce livre se divise en trois parties : la première traitera de la masculinité en termes de problématique théorique (chapitre I) et de problématique spécifique au Maroc (chapitre II). La deuxième partie recensera les traits que le Marocain ordinaire utilise pour définir la masculinité (chapitre III), déterminera la place de l’orientation sexuelle dans la définition de la masculinité (chapitre IV), puis identifiera les prémices de la dissociation entre la masculinité et certains privilèges juridiques tirés des textes islamiques fondateurs (chapitre V). La troisième partie traitera d’abord de la masculinité en tant que coercition exercée sur la sexualité féminine dans le sens de son exploitation et de son contrôle (chapitre VI), ensuite de la prédisposition de l’homme marocain ordinaire à reconnaître le droit de la femme à une sexualité protégée des risques de maladie et de grossesse involontaire (chapitre VII), puis de la stérilité (masculine), de l’impuissance sexuelle et la contraception pour évaluer leur (nouveau) rôle dans la définition de la masculinité (chapitre VIII), et enfin de la conscience obstétricale masculine afin de voir si le mari, par masculinité socioculturelle, s’oppose à l’accouchement en milieu surveillé et à l’évacuation de la parturiente en cas de complication obstétricale (chapitre IX).




    


  




  

    Première Partie


    Problématique de la masculinité




    Chapitre I


    Théories de la masculinité




    Qu’est-ce qu’un homme ? Naît-on homme ? Suffit-il de naître mâle pour être un homme ? Le devient-on ? Est-on homme indépendamment de l’orientation sexuelle ? À quoi donc réfère l’identité masculine ?




    De telles questions se justifient dans la mesure où « dans de nombreuses cultures, les hommes se battent quotidiennement pour se prouver à eux-mêmes et aux autres qu’ils sont qualifiés d’appartenir à la catégorie estimée de mâle. Ne pas être homme, c’est être réduit au statut de femme, ou pire c’est être pédéraste » (Heise 1997:424 ). Cette citation opère trois distinctions fondamentales : entre le mâle et l’homme, entre la catégorie estimée de l’homme et le statut « inférieur » des femmes, entre l’hétérosexuel et l’homosexuel.




    Ces trois distinctions renvoient aux notions de sexe, de genre et d’orientation sexuelle. Commençons donc par donner les définitions de ces termes telles que proposées par le bureau panaméricain de l’OMS (PAHO) :




     « Le sexe renvoie à la somme des caractéristiques biologiques qui définit le spectre des humains en tant que femelles et mâles » 4 (PAHO 2000:12).




     « Le genre est la somme des valeurs culturelles, attitudes, rôles, pratiques et caractéristiques basés sur le sexe. Tel qu’il a existé historiquement, inter culturellement et dans les sociétés contemporaines, le genre reflète et perpétue les relations particulières de pouvoir entre les hommes et les femmes » 5 (PAHO 2000:13).




     « L’orientation sexuelle est la manière dont l’individu organise son érotique et/ou son attachement émotionnel en référence au sexe et au genre du partenaire impliqué dans l’activité sexuelle. Elle peut se manifester dans les comportements sexuels, les pensées, les fantasmes et les désirs, ou dans une combinaison de ces dimensions » 6 (PAHO 2000:13). En plus de ces notions, il est nécessaire, afin de mieux saisir l’identité masculine, de distinguer entre identité de genre et identité sexuelle. « L’identité de genre définit à quel degré l’individu s’identifie comme mâle, femelle, ou une quelconque combinaison des deux. C’est l’habitus permanent qui habilite l’individu à organiser une image de soi et d’agir socialement en conformité à son sexe et genre perçus. L’identité de genre détermine la manière dont l’individu vit son genre et contribue à un sentiment individuel de ressemblance, d’unicité et d’appartenance »7 ( PAHO 2000:13). Quant à l’identité sexuelle, elle est générale : « elle inclut la manière dont l’individu s’identifie comme mâle, femelle, masculin, féminin, ou une quelconque combinaison des deux, ainsi que l’orientation sexuelle de l’individu »8 (PAHO 2000:13).




    La masculinité est-elle donc une donnée biologique ou une construction idéologique ? Pour les différencialistes, c’est la biologie qui définit en dernière analyse l’essence masculine et féminine. Ce point de vue a retrouvé une nouvelle jeunesse avec la sociobiologie, fondée en 1975 par E.O. Wilson : tous les comportements humains s’expliquent en termes d’hérédité génétique et de fonctionnement neuronal. Quant aux constructivistes, ils sont d’accord pour dire « qu’il n’y a pas un modèle masculin universel, valable en tout temps et en tout lieu... La masculinité n’est pas une essence, mais une idéologie qui tend à justifier la domination masculine » (Badinter 1992:48).




    Le différencialisme sexuel




    Pourquoi l’entité arrachée à la nature par différentes sociétés a toujours paru naturelle pour les hommes comme pour les femmes ? Pourquoi les privilèges masculins semblent-ils aller de soi, pourquoi sont-ils vécus sans être conscientisés, restant « invisibles » ? La seule théorie de l’aliénation ne suffit pas. La masculinité en tant que supériorité est, pour les différencialistes, ancrée et portée par le biologique.




    Pour Anaxagore9, la détermination du sexe vient du père : les garçons provenant du testicule droit, le plus chaud, les filles du gauche... c’est une plus forte chaleur qui fait concevoir un mâle. Dans le même sens, la lenteur des chromosomes X, la fragilité des femmes, leur moindre poids, leur moindre taille sont interprétés comme les indices naturels de leur infériorité naturelle. Le grand Dictionnaire universel du XIXe siècle (1866-1876) affirme de son côté que l’infériorité intellectuelle de la femme consiste en ce que la femme ne produit pas de germes. Quant à Freud, il définit la femme comme un manque de pénis, et cette anatomie incomplète désigne la femme à occuper un statut second et inférieur. « L’anatomie détermine le destin » affirme-t-il avec force.




    Sur le plan anthropologique, la loi d’exogamie qui fonde toute société est loi d’échange des femmes et de leur pouvoir de fécondité entre les hommes. Cette loi s’explique en dernière analyse par la violence et la force masculines selon F. Héritier « Dans aucune société humaine, les femmes n’ont échangé les hommes ? Pourquoi cela ne s’est-il jamais produit ? »  s’interroge J. Mitchell (1975:511). De même, si la femme relève dans la quasi-totalité des sociétés de la catégorie (négative) du froid, c’est qu’elle perd régulièrement son propre sang lors de cette catastrophe cyclique que sont les règles. Ce sang féminin qui coule ainsi n’est pas valorisé : «  ce qui est valorisé alors par l’homme, du côté de l’homme, est sans doute qu’il peut faire couler son sang, risquer sa vie, prendre celle des autres, par décision de son libre arbitre ; la femme  voit couler son sang hors de son corps (...) et elle donne la vie (et meurt parfois ce faisant) sans nécessairement le vouloir ni pouvoir l’empêcher. Là est peut être dans cette différence le ressort fondamental de tout le travail symbolique greffé aux origines sur le rapport des sexes » (Héritier 1996:234-235).




    En dernier lieu, la quasi-absence des femmes du pouvoir politique est, pour les différencialistes, un signe de leur a-cosmie, c’est-à-dire de leur indifférence au monde extérieur, un indice de leur repli sur le moi. Le pouvoir féminin est lié au simple pouvoir de la séduction et de la sexualité. En France, c’est le principe de l’égalité politique entre individus qui empêche jusqu’à 1944 le suffrage féminin de s’exprimer. Le pouvoir est nié aux femmes qui, en deçà du statut de l’individu vrai, sont femmes avant tout, c’est à dire marquées par « les déterminations de leur sexe ». Le type « naturel »  de l’individu est l’homme, chez qui le sexe dont on ne parle pas comme soubassement de la théorie de l’individu, est valorisé... La valorisation des catégories binaires (...) fonctionne négativement pour le sexe féminin exclusivement » (Héritier, 1996:293). Le sexe biologique chasse la femme de la politique.




    Héritier conclut que la différence entre les sexes est, toujours et dans toutes les sociétés, idéologiquement traduite dans un langage binaire et hiérarchisé : il y a un sexe majeur et un sexe mineur, un sexe fort et un sexe faible... Et ce serait cette faiblesse naturelle, congénitale, des femmes qui légitimerait leur assujettissement. La forte probabilité statistique de l’universalité de la suprématie masculine trouverait son explication ultime dans la différence sexuelle de base, biologique.




    Au sein de ce différencialisme biologique, il est possible de distinguer deux phases  L’historien américain Thomas Laqueur décrit le passage, à la fin du XVIIIe siècle, d’un modèle « unisexe », où « les hommes et les femmes étaient rangés suivant leur degré de perfection métaphysique, leur chaleur vitale, le long d’un axe dont le télos était mâle, à un nouveau modèle de dimorphisme radical, de divergence biologique. Une anatomie et une physiologie de l’incommensurabilité remplacèrent une métaphysique de la hiérarchie dans la représentation de la femme par rapport à l’homme » (Laqueur 1992:19). Cégolène Frisque commente ce passage comme passage d’un paradigme où le genre est fondateur, à un deuxième paradigme où le sexe est premier. Dans le premier paradigme, le sexe n’est qu’un épiphénomène : « hommes et femmes sont faits de la même chair, ce qui diffère est leur rang et leurs fonctions sociales ». Hommes et femmes ont le même sexe, ce qui diffère c’est leur genre. Par contre, dans le second paradigme, « tout, chez la femme, porte l’empreinte de son sexe », différent, incommensurable, fait établi par la biologie (Frisque 1997:56). Le corps féminin n’est plus un corps masculin inverti, incomplet, inférieur : c’est un corps différent, avec ses spécificités, c’est un corps séparé, distinct, ce qui explique l’apparition tardive de la notion de sexualité qui signifie séparation en latin, secare. Selon M. Foucault, « cette notion familière n’apparaît pourtant guère avant le début du XIXe siècle » (Foucault 1984:11).




    Le constructivisme sexuel




    Les constructivistes montrent que « l’homme est une sorte d’artefact », selon l’expression de E. Badinter (1992:15). Devoirs, preuves, épreuves montrent que la masculinité a toujours été une entité sociale construite. Pour F. Héritier, cette construction est un « artefact d’ordre général fondé sur la répartition sexuelle des tâches (...) et un artefact particulier résultant d’une série de manipulations symboliques et concrètes portant sur des individus, cette deuxième construction s’ajoutant à la première » (Héritier 1996:21) . Une valeur inégale est attribuée aux tâches accomplies, valeur qui ne tient pas tant à la quantité du travail fourni ni à la maîtrise de son exécution.




    Le constructivisme remet donc en question la puissance explicative (et justificative) du sexe biologique pour lever le voile sur la domination qui caractérise le rapport social des sexes (Hurtig, Kail, Rouh, 1991:11). Cette théorie se subdivise en deux courants, l’un appelé égalitariste et l’autre radical selon la terminologie de Cégolène Frisque (1997).




    Le courant égalitariste affirme que le sexe social est construit à partir du sexe biologique dans le sens où il y a une transformation de la différence bio-sexuelle en rapport inégalitaire de domination au profit des hommes. À partir de son sexe biologique, un statut et un rôle différents et inférieurs sont assignés à la femme à travers un processus d’apprentissage et de socialisation. Tout en reconnaissant que la différence sexuelle est incontournable et qu’elle constitue le point de départ, ce courant se dresse contre la transformation de la différence sexuelle en rapport hiérarchique de domination masculine et revendique l’égalité des droits entre les sexes.




    Le deuxième courant est appelé radical parce que pour lui les catégories sexuelles elles-mêmes ne sont pas une simple donnée biologique mais un construit social en fonction des rapports sociaux de domination masculine. Dans ce sens, Bourdieu affirme que les corps sont façonnés par « la somatisation progressive des relations fondamentales qui sont constitutives de l’ordre social » (Bourdieu 1990:8). Etant socialement inférieur, le corps de la femme est assigné à la beauté et à la maternité. En d’autres termes, c’est le genre comme rapport de pouvoir qui construit le sexe biologique de la femme comme une entité négative, c’est-à-dire comme un être privé des propriétés de l’homme, le pénis en l’occurrence.




    Le contrôle social de la fécondité des femmes et la division du travail entre les sexes sont vraisemblablement les deux pivots de l’inégalité sexuelle qui transforment le rapport des sexes en rapport social construit, et par-là les identités sexuelles en manipulations symboliques d’un biologique silencieux de par lui-même. A partir des travaux anthropologiques de M. Mead (1983:67-70), on peut effectivement se poser la question suivante : qu’y a-t-il de commun entre le mâle Arapesh, amateur d’art et très doux, et le guerrier Mundugomor, violent et brutal, qui mangeait l’ennemi capturé en parlant et en riant ? Comment comparer l’audace sexuelle des garçons Iatmul avec la timidité des Tchambuli ? La masculinité diffère donc selon les époques, mais aussi selon les classes sociales, les races, et les âges de l’homme. On ne naît pas homme, on le devient. Déjà au niveau biologique, Jost, cité par Sullerot (1978:86-87), soulignait que « chez le mâle, le testicule fœtal doit activement s’opposer à la réalisation des structures féminines... Le mâle se construit contre la féminité première de l’embryon. Au cours du développement, devenir mâle est une lutte de tous les instants ». J. Money a souligné qu’il est plus facile de faire une femme qu’un homme, car né d’une femme, bercé dans un ventre féminin, l’enfant mâle, contrairement à l’enfant femelle, est condamné à la différenciation pendant une grande partie de sa vie. Le petit garçon doit tout faire pour anéantir ses pulsions proto-féminines, sa féminité première. Il est important pour lui de se « désidentifier » à l’égard de sa mère. La circoncision est une forme de séparation qui consiste à libérer le gland du prépuce, à le séparer, à le rendre visible comme signe de virilité. L’enfant circoncis est un enfant qui renaît sans prépuce et renaît ainsi comme homme, débarrassé du prépuce-féminin. Selon Groddeck (1973:194), le prépuce est le vagin dans lequel est fourré le gland masculin. La masculinité peut donc être analysée comme une réaction, une protestation et A. Adler affirme dans ce sens que l’avènement de l’homme passe par une protestation virile. L’acte viril par excellence, c’est le meurtre de la mère, et « le premier devoir pour un homme est de ne pas être femme » (Stoller 1989:310).




    Sur le plan psychologique, le regard et la conviction des parents sont absolument déterminants pour le développement de l’identité sexuelle de l’enfant. Aussitôt né, nous apprenons au bébé par le geste, la voix, le choix des jouets et des vêtements, à quel sexe il appartient. Les rites d’initiation pour la construction de l’homme (irréductible au mâle) comprennent grosso modo trois étapes :




     la séparation d’avec la mère et le monde féminin (état de non-identité, retour au chaos initial).




     le transfert dans un monde inconnu (une sorte de migration, forêt, internat, service militaire...).




     le passage par des épreuves dramatiques et publiques (discipline de fer, conformisme extrême, entraînement physique...).




    Sur le plan sexuel, les rites d’initiation identifient la masculinité à l’hétérosexualité. L’homophobie, à l’instar de la misogynie, joue en effet un rôle important dans le sentiment d’identité masculine. L’homophobie est la haine des qualités féminines chez les hommes, comme la douceur et la tendresse. L’homophobie exprime la peur de l’égalité des sexes, elle consiste à refouler en soi tout ce qui est féminin. En fait, l’homophobie renvoie à la peur secrète de ses propres désirs homosexuels, « à la peur de l’autre en soi » (Welzer Lang et al. 1994).




    En conclusion, Deborah S. David et R. Brannon (1976) énoncent quatre impératifs de la masculinité : rien d’efféminé, être une personne importante, être un chêne solide et indépendant, être plus fort que les autres. Aussi, nombreux sont les hommes qui obsédés par leur virilité, et qui ne considèrent plus leur sexe comme un organe du plaisir, mais comme un outil, l’instrument de la performance, une chose séparée de soi. Le sexe de l’homme devient ainsi la partie la plus vulnérable de son être.




    Dans les sociétés industrielles, il y a re-définition de la masculinité traditionnelle : la force physique et l’honneur sont remplacés par le succès, l’argent et un travail valorisant (qui justifient l’éloignement du père). Aux USA, la crise de 1929 acheva l’humiliation des pères. Les chômeurs obligés de rester à la maison pendant de longues périodes perdirent confiance en eux et se sentirent atteints dans leur virilité. Progressivement, à l’homme dur/homme-nœud a succédé l’homme mou/homme torchon, qui renonce de son propre gré aux privilèges masculins, abdique le pouvoir et participe aux tâches domestiques. Dans les années 1970, « l’homme mou » répondait aux femmes lassées du machisme. Mais la femme des années 1990 ne veut plus de cet homme mou. Ces femmes veulent des compagnons riches et sportifs (planche à voile, surf, pectoraux), mais qui savent aussi changer les couches, faire les courses et jouer du violoncelle. La lourde tâche de l’homme moderne consiste donc à réconcilier en lui les qualités des masculinités traditionnelle et moderne. Tout cela prouve aux yeux des constructivistes que le dualisme des genres n’est qu’une opposition idéologique, visant toujours à l’oppression de la femme par l’homme.




    Cette identité androgynale, nouvel idéal des constructivistes, permet une synthèse entre les qualités féminines et masculines afin de dépasser l’économie de la hiérarchie sexuelle, mais sans tomber dans la fusion des sexes; c’est à dire dans la confusion. Contrairement à l’hermaphrodisme qui est un symptôme biologique de l’indétermination sexuelle, l’androgynat se veut ici une construction sociale non hiérarchiste des sexes.




    La crise de l’identité masculine en Occident




    Cette oscillation de la masculinité entre deux grandes théories n’est pas une simple question théorique. Elle est le symptôme d’une crise, celle de l’identité masculine en Occident. Cette crise de la masculinité est une crise sociale qui a une histoire (en Occident).




    Selon E. Badinter (1992), la première crise de la masculinité remonte au XVIIe siècle : entre 1650 et 1660 en France, et entre 1688 et 1714 en Angleterre. En France, l’apparition de la femme précieuse est une réaction à la grossièreté des hommes de la cour de Henri IV et ceux de la Fronde (1648-1652). La précieuse est une femme émancipée qui réclame le droit au savoir, et attaque le mariage et la maternité. En Angleterre, les femmes vont plus loin et demandent une totale égalité sexuelle, autrement dit, le droit à la jouissance sexuelle. Dans ce pays, la masculinité connaît une véritable crise dans la mesure où l’on constate des efforts pour renégocier les rôles de l’homme et de la femme dans le mariage, la famille et la sexualité. Quelques hommes acceptent ces nouvelles règles au point de pouvoir parler d’une féminisation de la gente masculine en Angleterre. Le nouvel homme est un inverti.




    La Révolution de 1789 met un terme à cette évolution. La Convention refuse aux femmes leurs droits de citoyennes. Hors du foyer, les femmes sont déclarées dangereuses pour l’ordre public. On les appelle à ne pas se mélanger aux hommes.




    La deuxième crise de la masculinité se situe au tournant des XIXe et XXe siècles. À cause des bouleversements économiques et sociaux dus aux nouvelles exigences de l’industrialisation, les revendications féministes se font de nouveau entendre, et l’anxiété masculine se réveille. En l’espace de quelques générations, (1871-1914), un nouveau type de femme est apparu et menace les frontières sexuelles imposées. L’irruption de la femme dans l’espace public (enseignement et travail) conduit à la réaction négative du courant catholique et du mouvement ouvrier qui craint la concurrence de la main-d’œuvre féminine. Plusieurs femmes écrivains anti-féministes apportèrent leur contribution à ces résistances masculines, telles Ida Sée et Colette Yver.




    La fin du XIXe siècle est très hostile à la femme. Sur ce point, la convergence des philosophes (Schopenhauer et Nietzsche), des psychologues et des biologistes est quasi-totale Tous démontrent l’infériorité ontologique de la femme. Pour eux, la femme est proche de l’animal et du nègre. Un médecin du nom de P. J. Moebius va même jusqu’à écrire un traité Sur l’imbécillité physiologique de la femme qui, publié en 1900, fut un véritable best-seller. Avec Weininger, qui publie Sexe et caractère en 1903, la misogynie atteint son paroxysme. « Il y a des époques (...) où naissent plus de femmes masculines et d’hommes féminins. C’est précisément ce qui se produit aujourd’hui. L’extension qu’ont prise depuis quelques années à la fois le dandysme et l’homosexualité ne peut s’expliquer que par une féminisation générale », conclut Weininger (1989:73). On s’en prend à la Nouvelle Ève qui dégrade son sexe, abandonne son foyer, et met en péril la famille. On traite ces femmes de « troisième sexe » ou de « lesbiennes homasses ». L’augmentation des divorces et le déclin de la natalité sont considérables.




    Enfin, à la fin du XXe siècle, le questionnement sur l’identité masculine est inauguré aux USA par les théoriciens des sciences humaines. Dans les années 1970, les premiers travaux sur la masculinité ont lieu et deux cents départements de Men’s Studies voient le jour aux USA. La civilisation américaine, obsédée par la virilité (image du cow boy), a eu affaire à un féminisme radical et puissant qui a su mettre en crise la masculinité et la transformer en question sociale et en objet d’étude académique.




    Qu’en est-il de la masculinité au Maroc ? Comment est-elle construite ? Est-elle en crise ?




    Chapitre II


    La masculinité marocaine, entre traditions, modernité et intégrisme




    La masculinité au Maroc peut être abordée à travers la socialisation sexuelle traditionnelle, les stratégies égalitaires modernistes, les tentatives de régressions intégristes et la crise dont elles sont le syndrome.




    La socialisation sexuelle précoloniale




    Dans le Maroc précolonial, la socialisation sexuelle visait l’établissement de deux identités sexuelles hiérarchiques distinctes10. En effet, les rites de grossesse et de naissance, les jeux d’enfance et les rites du mariage révèlent tous un traitement discriminatoire et inégalitaire entre les sexes pour arracher le garçon à la féminité et le construire comme homme-pouvoir. La petite fille naît femme et le reste (axe horizontal), tandis que le garçon est appelé à devenir homme, c’est-à-dire puissant (axe ascensionnel vertical). La naissance du garçon est l’occasion d’une satisfaction collective qui s’exprime dans un rituel plus étoffé : les youyous sont plus nombreux, le bain de la parturiente sept jours après l’accouchement est bien plus cérémonial... Car dans le système marocain de la parenté, patrilinéaire, la naissance du garçon assure la perpétuation de la lignée (c’est-à-dire la perpétuation du nom et de l’identité). « La maison où l’on ne donne naissance qu’à des filles est une maison déserte » affirme un proverbe d’arabe dialectal.
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